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Les enfants de Toumaï 
Nouvelle de : Isa Lisenfeld 

Jeune illustratrice : Chloé Thoreau 

 

Une bande interminable de corbeaux noirs lan-
cent leurs monômes chagrins sur la plaine infinie où 
paissent d’innombrables bisons revêtus de leur toison 
fauve. A l’instant où des hurlements de loups résonnent 
sur les Appalaches, un grand oiseau blanc s’envole lente-
ment dans le ciel chargé de nuages menaçants. 

C’est au bord d’une cascade d’eau vive et de chê-
nes pourpres que les Arapahos ont décidé d’installer leur 
bivouac. Les tipis fument comme de grandes cheminées 
car le vent tiède de l’été dort encore dans les bras du 
soleil.  

Petite-Lune est assis sur un gros rocher tout 
couvert de giroflées parfumées et regarde la vallée qui 
s’étend à perte de vue. Il n’a que sept ou huit printemps 
mais comme tous les matins, il contemple le soleil s’iriser 
des couleurs rougeoyantes de l’autre monde. Toumaï, son 
père, le tout nouveau grand chef de la tribu, lui a montré 
dès sa naissance la force du vent, la pureté de l’eau et 
aussi les couleurs cachées du soleil.  

Mais Petite-Lune n’a qu’un seul rêve en tête : cap-

turer la lune pour l’offrir à Lumière-d’un-Jour. Il vou-
drait tellement lui faire plaisir car Lumière-d’un-Jour lui 
a toujours donné des galettes et des gros morceaux de 
viande. Le vieux sorcier lui a même dit qu’il s’était long-
temps caché dans son ventre avant de chasser la lune. 
Petite-Lune sait que ce n’est pas vrai, le ventre de Lu-
mière-d’un-Jour n’est  pas une bonne cachette pour 
chasser la lune. Maintenant, il se cache sous les buis-
sons, sous les herbes, et même dans les petits arbres. 
Petite-lune pense qu’il est fils de la Terre, mais il ne l’a 
jamais dit à personne, c’est un secret qu’il partage avec 
le vent du soir. 

Quand le soleil s’éteint dans l’ombre, Petite-Lune 
monte sur le gros rocher et attend la lune. Il guette 
toujours avec impatience l’instant où la Terre fait naître 
la lune. Alors il prend son arc et ses flèches, et sans 
faire le moindre bruit, il se cache dans un buisson de 
genêts et vise la lune pour la faire tomber dans la plaine 
des bisons.  

Maintes fois il a lancé ses flèches, mais la lune 
pour se protéger s’est enfuie en montant dans le ciel 
sombre, tout en haut, encore plus haut que le toit des 
aigles. 

Petite-Lune aimerait tellement offrir la lune à 
Lumière-d’un-jour.  

Et puis, lorsque les ombres ont fini de jouer avec 
le vent, elles disparaissent aux premières lueurs du jour. 
Petite-Lune regarde Toumaï chevaucher son cheval fou-
gueux et disparaître comme l’éclair pour aller chasser le 
fauve cornu à la toison d’or. Petite-Lune veut, lui aussi, 
chasser le bison, il voudrait que Toumaï soit fier de lui. 
Il s’est déjà entraîné à lancer ses flèches sur des héris-
sons en rampant comme les serpents des plaines.  

Mais un jour, Petite-Lune demanda à Toumaï : 

⎯ L’herbe ne repousse pas après le passage des 
bisons ? 
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⎯ L’herbe repousse toujours car la pluie tombe-
ra, répondit Toumaï. 

⎯ Mais lorsqu’il n’y aura plus de pluie… 

⎯ La pluie revient toujours car elle est fille de la 
Terre, comme le feu et les bisons. 

⎯ Comme les grands chasseurs, dit Petite-Lune ? 

⎯ Comme les grands et les petits chasseurs. 

⎯ Alors, si les bisons reviennent toujours comme 
les fils de Toumaï, je pourrais aller chasser les bisons ? 
Le grand chef le regarda fixement et après un moment 
d’hésitation, il lui dit : 

⎯ Tu n’es pas encore un homme et seul les hom-
mes chassent, tu le seras quand tu auras capturé un gros 
poisson, un aigle et un bison comme le veut la coutume. 
Et Toumaï se tourna lentement vers le ciel pour obser-
ver les immenses nuages balayer les montagnes ennei-
gées, et en montrant de son tomahawk le bout du monde, 
il ajouta : 

⎯ N’oublie pas que tu es nuage, bison, rocher, et 
vent du soir.  

Pour Petite-Lune il n’y avait plus de doute, il vou-
lait devenir un gros nuage, un énorme bison, une monta-
gne et aussi une brise tiède du soir qui parfume la vallée. 

Près des tipis, il avait observé des retenues d’eau 
dans le ruisseau qui chante. Parfois d’énormes saumons 
rouges se faisaient piéger par le courant. Petite-Lune ne 
voulait pas que Lumière-d’un-Jour sache qu’il voulait 
devenir un homme.  

Il alla donc se coucher dans son hamac après 
avoir regardé la lune. Mais, dès que le monde des ombres 
envahit la montagne, Petite-Lune se leva sans faire de 
bruit et courut au ruisseau muni de son arc. Le hulule-
ment d’une chouette hulotte l’accompagna jusqu’au bord 
de la rivière. Il s’assit sur l’herbe fraîche et observa la 
surface de l’eau. Par chance, il s’aperçut qu’un saumon 
mouchait tout près de lui. Il prit alors son arc comme on 
prend une pique et, en un éclair, sous la lumière blanche 
de la lune, il réussit à projeter un énorme poisson sur la 
berge. Il essaya de l’immobiliser mais le saumon sautait, 
se tordait et claquait violemment sa queue pour échap-
per au petit homme. Après un long combat, Petite-Lune 
parvint à se saisir du monstre. Lentement il reprit le 
chemin du bivouac toujours suivi par sa complice la 
chouette. 

Toujours en silence, il entra dans le tipi de Lu-
mière-d’un-Jour et s’allongea discrètement sur sa peau 
d’ours. Personne n’avait remarqué son absence, alors, 
envahi de bonheur, il ferma les yeux et serra très fort 
son trophée dans ses petits bras. Il crut à cet instant 
qu’il était devenu Toumaï, l’invincible grand chef de la 
tribu, puis il entra doucement dans le monde des rêves 
où les saumons sont plus grands que les bisons. 

Le lendemain, Toumaï appela Petite-Lune et lui 
dit : 

⎯ Je suis fier de toi, maintenant il faut que tu 
captures un aigle. 

Petite-Lune écouta sagement puis leva aussitôt 
les yeux pour scruter le ciel. Sa décision était déjà 
prise, il serait plus fort que l’aigle royal. Plusieurs man-
teaux blancs recouvrirent la plaine avant que Petite-
Lune puisse défier le seigneur du ciel. Puis, un jour, à 
l’heure où le soleil plonge dans le ventre de la Terre, il 
s’approcha tout près du tipi réservé aux outils et péné-
tra à l’intérieur sans se faire remarquer. Il découvrit 
des arcs, des flèches, des pieux, des pièges, mais aussi 
un grand filet destiné à capturer les petits poissons. 
Petite-Lune avait trouvé ce qu’il cherchait ; il sortit 
discrètement et se dirigea vers la montagne sacrée. 

Il fallut deux soleils entiers à Petite-Lune pour 
arriver dans la passe aux aigles. Ce flan escarpé de la 
montagne permettait d’atteindre un gros rocher où, 
depuis la nuit des temps, les aigles royaux nichent à 
l’abri des prédateurs. Petite-Lune le savait car il avait 
écouté Toumaï un jour où il racontait la capture de son 
premier aigle. Petite-Lune se cacha tout près d’un nid et 
appela le maître du ciel en fredonnant le chant sacré qui 
donne l’apparence de l’aigle.  

Dans le ciel des Appalaches, un aigle royal appa-
rut, majestueux et dominateur. Il poussa un cri perçant 
pour appeler son petit frère Petite-Lune et lorsqu’il se 
posa sur son nid, Petite-Lune lança le filet. 

Le grand frère et Petite-Lune redescendirent de 
la montagne. Petite-Lune attendit que Toumaï revienne 
de la chasse, et lorsque les chasseurs découvrirent 
l’aigle royal délicatement blotti contre le cœur du petit 
homme, ils comprirent que Petite-Lune avait beaucoup 
grandi. 

Toumaï descendit de son cheval écumant et dit à 
son fils : 

⎯ Tu as capturé un gros poisson et un aigle 
royal ; je suis fier de toi. Mais si tu veux devenir un 
homme, tu dois capturer un bison, mais sache que les 
bisons ont la force du feu des montagnes et la ruse du 
renard blessé. 

Petite-Lune regarda vers la plaine immense ; il 
voulait tellement devenir un vrai chasseur car il pensait 
que seul un grand chasseur pourrait capturer la lune.  

Les manteaux de neige revinrent plusieurs fois 
encore, puis, un jour, Petite-Lune regarda Lumière-d’un-
Jour en lui faisant son plus beau sourire comme pour lui 
dire qu’il allait devenir un homme. Lumière-d’un-Jour 
avait compris ; le temps était venu d’affronter les terri-
bles bisons, ceux qui parfois vous ouvrent les portes de 
l’autre monde.  



numéro 8b                                                                                   Revue pour trois lunes                                                                                février 2006 
 

 3

Avec son regard d’enfant, pour la dernière fois, il 
alla sur le gros rocher pour contempler son amie la lune. 
Cette nuit-là, la Terre donna naissance à une merveil-
leuse lune comme celle qu’il voulait offrir à Lumière-
d’un-Jour. Petite-Lune ne dormit pas, il s’imagina devant 
le monstre des plaines qui avait fait souffrir tellement 
de valeureux chasseurs.  

Au petit matin, il prit une corde en boyau de cerf 
et partit sur le chemin de la plaine. Du haut d’une fa-
laise, un gypaète poussa son terrible cri, Petite-Lune se 
retourna et s’aperçut qu’il pleuvait sur les joues de Lu-
mière-d’un-Jour, car il pleut souvent dans le cœur de 
ceux qui aiment. 

Un vieux bison s’était écarté du troupeau et sem-
blait ne plus vouloir continuer sa longue marche. Lorsque 
Petite-Lune s’approcha, il vit dans les yeux noirs du 
fauve le reflet des nuages et des montagnes. Il sut à 
cet instant que le bison allait  rejoindre ses frères. Il 
lança sa corde pour entraver la bête et, après un combat 
de titan, le vieux bison chancela puis s’effondra. Beau-
coup de nuages défilèrent dans le ciel puis le vent du sud 
se leva. Un petit tourbillon fit monter dans les airs des 
herbes séchées et un nuage s’abaissa. Lorsque Toumaï 
arriva sur les lieux, il prit son fils dans ses bras et le 
serra très fort. Petite-Lune venait de devenir un vrai 
chasseur. 

Sous un ciel couvert d’immenses nuages sombres, 
les hommes saluèrent la naissance d’un chasseur coura-
geux par des chants lancinants que leurs ancêtres 
avaient eux-mêmes chantés dans ces plaines infinies. 
Parfois, lorsque la brise se lève, on peut encore enten-
dre cette mélodie qui rôde dans la plaine. 

Petite-Lune prépara ses armes et comme le vou-
lait la coutume, il partit seul pour chasser ses premiers 
bisons. 

Il prit le chemin qui mène au soleil et marcha très 
longtemps. Il s’arrêta à chaque fois que la lune monte 
dans le ciel sombre. Mais les bisons semblaient pressés 
de suivre leur étoile qui les conduisait depuis toujours 
vers des prairies couvertes d’herbe tendre. Seul dans la 
plaine infinie, Petite-Lune continua sa marche, car aucun 
chasseur ne peut revenir au village sans gibier. 

Après des soleils et des pluies interminables, il 
atteignit la fin du monde : une immense rivière salée lui 
barrait la route. Elle était tellement vaste qu’il ne pou-
vait pas apercevoir l’autre rive. Les cris stridents 
d’oiseaux sinistres lui dirent qu’il pouvait revenir parmi 
les siens. Il prit le chemin du retour en suivant l’endroit 
où le soleil se couche.  

Le voyage du retour fut très long et lorsque enfin 
Petite-Lune retrouva son village, Lumière-d’un-Jour le 
prit dans ses bras et le serra très fort. Au loin, des 
corbeaux noirs poussaient leurs cris rauques. Il 
s’aperçut qu’il pleuvait sur les joues de Lumière-d’un-

Jour mais il ne reconnut pas ces larmes car elles étaient 
infiniment froides. 

Lumière-d’un-Jour lui apprit qu’un matin, son 
père, le grand chef de la tribu, ne s’était pas réveillé et 
qu’un grand oiseau blanc était venu se poser sur son lit. 
Petite-Lune s’approcha une dernière fois de Toumaï et 
découvrit l’oiseau blanc qui semblait l’attendre. 

 

 

 

Il prit délicatement le grand oiseau et le lança 
dans le ciel en lui disant : 

⎯ Va, vole, survole les plaines immenses où vivent 
les féroces bisons, traverse les forêts, les montagnes et 
la grande rivière à une seule rive et reviens me dire ce 
qu’il y a dans l’autre monde. 

L’oiseau s’envola majestueusement et disparut 
dans le ciel. 

Petite-Lune attendit une lune, deux lunes puis les 
oies passèrent, la neige recouvrit les plaines de son 
manteau blanc, et des fleurs parsemèrent à nouveau de 
leurs couleurs chaleureuses les vallons verdoyants, mais 
le grand oiseau blanc n’était toujours pas revenu. 

Petite-Lune grandit, il devint chef de la tribu 
comme Toumaï. Perle-Bleue le choisit et lui donna Be-
lette, une merveilleuse petite fille.  
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Belette voulait chasser elle-aussi, elle voulait dé-
crocher les nuages pour faire une belle tunique à Perle-
Bleue. En cachette, elle avait fabriqué un piège à nuages. 
D’ailleurs, un jour, elle avait même capturé un papillon 
avec son piège à nuage. Petite-Lune grandit encore sans 
avoir pu capturer la lune, et il vieillit. Tous les matins il 
scrutait le ciel pour apercevoir l’oiseau blanc, mais le 
grand oiseau blanc n’était toujours pas de retour. 

Après de nombreuses lunes et quelques manteaux 
de neige, Belette se décida à choisir Renard-Agile, le 
plus courageux des chasseurs. Peu de temps après, 
Perle-Bleue apprit à Belette que son père, le chef du 
village, avait rejoint le monde mystérieux des chasseurs 
de lune et que le grand oiseau blanc était revenu. 

Il plut longtemps dans le cœur et sur les joues de 
Belette ; seul, Renard-Agile lui redonna ses joues rouges 
du bonheur qu’ils appelèrent Souricette, une petite fille 
espiègle.  

Le grand oiseau blanc s’envola à nouveau, Belette 
attendit longtemps son retour. 

Sa petite fille Souricette ne pensait qu’à captu-
rer les étoiles avec son filet car elle voulait offrir un 
collier d’étoiles à Belette, pourtant un jour elle deman-
da : 

⎯ Dis, Belette, le fils de Toumaï reviendra ? Be-
lette regarda la lune qui venait de renaître et lui dit : 

⎯ Toumaï et le fils de Toumaï reviendront, Tou-
maï et ses fils reviennent toujours car la lune, les nuages 
et les étoiles reviennent toujours. 

Il y eut de nombreux manteaux de neige, puis un 
soir de grande lune, une bande de corbeaux noirs lancè-
rent leurs monômes chagrins en survolant les bisons à la 
toison d’or. Les hurlements d’une horde de loups réson-
nèrent dans les Appalaches tout près de la petite tribu 
d’Arapahos. 

Au sommet du tipi de Belette, un grand oiseau 
blanc venait de se poser. De gros nuages menaçants 
glissèrent dans le ciel sombre, puis il se mit à pleuvoir 
de grosses gouttes froides sur les joues et dans le cœur 
de Souricette. 

 

Bleu Pervenche 
Nouvelle de 

Sébastien Monod 

 
L’écran digital du radio-réveil gris chromé indique 

6 h 59. La chambre est encore plongée dans la pénom-
bre. C’est l’hiver. Boulevard Diderot, les employés de 

Paris finissent le nettoyage quotidien des rues. Un halo 
de lumière flotte au-dessus de la Place de la Nation. 
L’aube déjà. 

Le bruit des gaz d’un autobus se perd dans les 
klaxons des lève-tôt. A 6 h 59, dans la capitale, les 
gueulards commencent à gueuler. Dans la petite impasse 
du Lion d’Or, Madame Petitpas sort de chez elle en fai-
sant résonner ses talons. Madame Tapin, elle, rentre se 
coucher dans sa petite chambre de bonne, au sixième 
étage de son immeuble haussmannien. En face de chez 
elle, deux étages plus bas, une lumière s’allume : Mon-
sieur Hopla! saute de son lit bruyamment sans parvenir 
pour autant à faire ronchonner Madame Hopla! A l’étage 
du dessous se trouve le grand F3 de Monsieur Hycks. 

Le brave homme s’est couché tard la veille. Il a 
voulu achever son tas de copies à corriger. Monsieur 
Hycks est professeur à la Sorbonne, il enseigne le ciné-
ma. Plus précisément l’écriture de scénario. Le film qui 
allait se jouer ce jeudi 11 janvier, même le plus mauvais 
de ses élèves n’aurait osé l’imaginer. 

7 h. La mélodie métallique du réveil retentit dans 
la pièce chauffée continuellement à 17°5 Celsius. Comme 
tous les matins, Monsieur Hycks se rend d’abord dans 
les WC puis dans la cuisine, allume le petit transistor 
posé sur le four micro-ondes qu’il n’utilise jamais et 
verse de l’eau dans une casserole. Monsieur Hycks ne 
boit que du thé et n’écoute que France Inter le matin. Il 
est presque 7 h 09 quand notre homme ouvre le robinet 
de la douche. Son costume l’attend sur un portant en 
bois posté à l’entrée de la salle de bain. 

A 7 h 28, Monsieur Hycks, le cheveu encore hu-
mide est assis dans sa cuisine, une tasse fumante entre 
les mains. Il songe à ses cours, à ses étudiants qui le 
respectent, à ses collègues qui l’envient un peu d’être 
ainsi respecté. 

En quittant son trois-pièces, Monsieur Hycks vé-
rifie à deux reprises qu’il a bien fermé les trois verrous 
de sa porte. 

Ligne 1 du métro, station Reuilly Diderot. Il est 8 
heures pile. Monsieur Hycks se tient fier comme un lion 
sur la bordure du quai. On le trouve bel homme et il le 
sait. A 41 ans, toujours élégamment vêtu, Monsieur 
Hycks ne néglige pas son apparence. Quoique classique, il 
sait apporter une touche d’originalité à ses tenues en 
choisissant des cravates aux couleurs et aux motifs 
fantaisistes. 

8 h 36. Dans la salle des professeurs, il prodigue 
fermement sept poignées de mains, donne neuf baisers 
et en reçoit un peu plus. Son café à la main, payé cin-
quante centimes d’euros au distributeur à boissons, 
Monsieur Hycks se rend à son premier cours, donné à 
quatre-vingt deux étudiants de première année de 
DEUG, qui l’écoutent dans un silence quasi absolu. Mon-
sieur Hycks est un orateur de première que l’on invite 
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aux conférences organisées à Cannes, Deauville, Venise 
ou Berlin. 

Le midi, l’homme déjeune avec Mam’zelle Nicole, 
aide-documentaliste et jolie jeune femme récemment 
promue dans la prestigieuse université parisienne. Mon-
sieur Hycks se remet péniblement du départ de Madame 
Hycks. Leur séparation est la plus grande déception de 
sa vie, si l’on exclut la défaite des Bleus à la Coupe du 
Monde en 2000. Parfois, l’élégant professeur accorde un 
repas à Jérôme, son fils, étudiant en Licence de Socio-
logie et fervent militant chez les Verts d’Ile-de-France. 
Hétérosexuel névrosé de 21 ans, Jérôme Hycks, écoute 
en boucle le CD du concert live de Manu Chao et rêve de 
rencontrer son Amélie Poulain. Il fait le désespoir de 
son père qui l’imaginait Consul au Japon. 

14 h 01. Monsieur Hycks a discuté un peu plus 
longtemps que d’habitude avec la jolie Nicole, il presse le 
pas dans les grands couloirs qui mènent à l’amphi où 
l’attendent ses étudiants. Il leur parlera de Jean-Luc 
Godard et de la scène d’ouverture du Mépris. 

A 17 h 17, il prend la direction du métro en sif-
flotant quelques notes de la 25e Symphonie de Mozart. 
De retour dans son trois-pièces, Monsieur Hycks allume 
son lecteur de CD et y insère le Tannhaüser de Wagner. 
Il se fait couler un bain et pose le dernier numéro de 
Télérama sur une tablette près de la baignoire. 

Il est 18 h 03. Monsieur Hycks retire ses vête-
ments. Un pied posé sur le rebord de la baignoire, 
l’homme en tenue d’Adam s’apprête à entrer dans l’eau 
moussante parfumée à l’eucalyptus mais se rend compte 
à temps qu’il n’a pas retiré sa montre Cartier, cadeau de 
Madame Hycks pour leur seizième anniversaire de ma-
riage. Enfin totalement nu, il se réjouit déjà de la dou-
ceur du bain quand le carillon de l’interphone retentit. 
Moment d’hésitation. Monsieur Hycks décide d’ignorer la 
visite surprise mais la sonnette insiste. A contre-cœur, 
il enfile un peignoir bleu nuit pour aller répondre. 
L’importun n’est autre que François, le trésorier de 
Kotango, l’association de danses de salon dont il a été le 
président. Monsieur Hycks se souvient désormais de 
l’invitation à une soirée de retrouvailles à laquelle il avait 
trop rapidement répondu par un oui nostalgique. Cette 
passion partagée avec Madame Hycks pour le tango 
argentin s’était éteinte en même temps que leur flamme. 

L’interlocuteur à l’interphone s’impatiente et le 
pousse à réagir vite. Monsieur Hycks lui demande une 
heure de répit. François accepte. 

19 h 04, la sonnette comme convenu. Monsieur 
Hycks est propre, rasé de près et vêtu d’un costume 
noir. Pour paraître plus décontracté, il n’a pas mis de 
cravate. Dans la Mégane diesel de François, il songe à 
ses amis danseurs qu’il n’a pas revus depuis au moins 
trois ans. Epuisé par sa journée de travail, il se laisse 
bercer par le ronron de la voiture et s’assoupit. Quand il 

se réveille, la Mégane est stationnée. Une jeune femme 
moulée dans un pantalon de cuir marron, un badge « Mu-
riel accueil invités » agrafé sur son sein droit, s’avance 
vers eux. Avec une voix d’alto enrouée, elle explique en 
quelques mots qu’il est l’invité surprise d’une émission 
télévisée et que tout se passera bien. Il n’a même pas le 
temps de refuser qu’on l’accompagne au maquillage. C’est 
précisément à 19 h 52 que Monsieur Hycks regrette de 
ne pas être entré dans son bain une minute plus tôt. 

- Désolé, je n’ai pas de cravate, dit-il, signifiant 
ainsi son refus de participer à l’émission. 

- Nous en avons plus de cinq cents en stock, ré-
torque Muriel en le poussant dans les loges. 

- Soit, mais je n’ai pas envie de passer à la télé. 

La jeune femme le fixe un instant, visiblement at-
terrée. 

- Tout le monde veut passer à la télé ! 

- Non, pas moi. Et puis, je ne sais rien de votre 
émission. 

- C’est un tout nouveau concept qui favorise le 
rapprochement de personnes séparées par le temps. 

Monsieur Hycks songe à Madame Hycks, à son ab-
sence jamais consolée et à son retour mille fois espéré. 
Les appréhensions premières disparaissent : il enjoint 
Muriel d’enclencher au plus vite le processus des retrou-
vailles. 

Il est 20 h 42. C’est à cette heure précise que le 
temps suspend son vol car on demande à Monsieur Hycks 
de retirer sa montre. Amené sur le plateau, il découvre 
un décor aux couleurs chatoyantes et un public en train 
de s’installer. Il se demande s’il est vraiment prêt à 
faire ce genre de concessions pour ressusciter son cou-
ple. 

« Bonjour, je m’appelle Jean-Michel Leminet, je 
suis l’animateur de l’émission », lui confie un homme au 
visage disgracieux et doté d’un accent fort prononcé du 
Sud-Ouest. Coiffé avec la raie sur le côté gauche et 
portant un costume un peu trop ample, Jean-Michel 
Leminet lui assure que tout va bien se passer que 
l’émission est diffusée en direct, qu’il a le trac et que 
c’est bon signe. Monsieur Hycks n’obtient aucune autre 
information. Il n’espère qu’une chose : retrouver au plus 
vite Madame Hycks. 

C’est dans un son et lumières pharaonique que dé-
bute l’émission. Alors que les caméras volent de tous 
côtés et que les spectateurs applaudissent sans savoir 
pourquoi, le présentateur est prostré au bord des cou-
lisses, les lèvres tremblantes, comme s’il récitait une 
prière. Monsieur Hycks a un mauvais pressentiment, il 
fait demi-tour en direction des loges mais est intercep-
té par un technicien portant Bomber’s, jean’s, Caterpil-
lar, sans matraque néanmoins : « Par ici, monsieur », 
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ordonne le cerbère des temps modernes. 

Accompagné d’une nouvelle série 
d’applaudissements, il entend alors son nom. On lui dit 
qu’il doit rejoindre l’animateur. Ebloui par les spotlights, 
il est désormais à la merci de Jean-Michel Leminet, la 
voix chantante, déblatérant à raison de dix mots par 
seconde un discours qu’il ne comprend pas. Il réussit 
néanmoins à saisir cette question :  

- Savez-vous pourquoi vous êtes ce soir sur le 
plateau de Super Top Cool ou plutôt pour qui ? 

- Je crois, oui, réplique timidement l’invité, avant 
de laisser place à de nouveaux applaudissements. 

- Vous allez en savoir plus dans quelques minutes… 

Le méridional reprend son énigmatique logorrhée. 
Monsieur Hycks se dit qu’il doit être 21 h et que les 
téléviseurs de la France entière s’apprêtent à diffuser 
la réconciliation de son couple. Soudain une porte s’ouvre 
au fond du plateau, une silhouette apparaît au milieu de 
fumigènes. Monsieur Hycks la fixe en pensant « On 
dirait qu’elle a grossi » et sent le sol vaciller sous ses 
pieds en distinguant l’homme qui s’approche vers lui. 
« Gérard Placard ! » hurle le commentateur quand Mon-
sieur Hycks aurait aimé n’entendre qu’un chuchotement. 
« Gérard Placard ! » insiste-t-il pourtant, «  Votre an-
cien camarade de lutte… Vous attendiez-vous à être 
l’invité de Gérard ?  » Monsieur Hycks ne peut répondre, 
subitement devenu aphone. Mais c’est surtout amnésique 
qu’il aurait aimé être ! Gérard Placard… Le brave homme, 
rond comme un fût de vin, le cheveu dégarni, un sourire 
hagard aux lèvres, arborait fièrement un polo jacquard 
en col V. « Votre ancien collègue de jeu », reprit 
l’animateur, toujours chantonnant, « Gérard ! » 

Pourquoi répéter sans cesse ce prénom que Mon-
sieur Hycks, il y a quinze ou vingt ans déjà, abhorrait. 
Gérard faisait bien de la lutte dans le même club, mais 
alors qu’il le choisissait systématiquement comme parte-
naire, Monsieur Hycks le fuyait comme la peste. Il ne 
supportait pas son vocabulaire et ses manières vulgaires. 
Mais surtout il sentait l’ail à plein nez. Ce soir, sur le 
plateau de télé, il constatait avec plaisir que c’était de 
l’histoire ancienne… ou qu’il avait avalé le tube de denti-
frice en entier. 

« Gérard Placard a tenu à ce que vous vous re-
trouviez ce soir sur le plateau de Super Top Cool » re-
prend Leminet. Face au mutisme de Monsieur Hycks, il 
se tourne vers le coupable : « Alors Gérard, le public est 
super impatient de savoir ce que cela vous fait de revoir 
votre super vieux copain. » Monsieur Hycks aimerait 
dire au public super impatient qu’ils n’ont jamais été 
« super vieux copains ». 

- Je suis super content, répond Gérard, les yeux 
braqués sur la caméra qui lui fait face. 

- Vous faisiez de la lutte ensemble, c’est bien ça ? 

continue le présentateur avide de révélations plus four-
nies. 

- Oui. 

- Super … Ce soir, chers amis téléspectateurs, 
cher public ici présent - oui vous pouvez vous applaudir -, 
chers amis, je vous propose d’assister à une super dé-
monstration de ce super sport. Nous avons le plaisir 
d’accueillir deux super champions de lutte ! 

Monsieur Hycks regrette de s’être compromis par 
amour dans ce show décadent, mais surtout il se sent 
idiot d’avoir eu la faiblesse de croire au retour de son 
épouse. D’ailleurs, peut-être est-elle en cet instant 
même en train de se moquer de lui. Il se dit qu’au lieu de 
les rapprocher, cette émission va certainement gâcher 
le maigre potentiel de réconciliation restant. Il 
s’apprête à demander grâce auprès de Jean-Michel Le-
minet qui, au même moment, l’attrape par l’épaule et 
s’adresse à la caméra : « La charmante Monique vous 
apporte maintenant vos tenues… Allez vous changer 
derrière ce paravent. » 

La foudre s’abat sur Monsieur Hycks. Dans une 
débauche de lumières et de musiques pompières, on le 
conduit un peu à l’arrière du plateau. En dépit de son 
refus, on l’emmène de force, on le déshabille, on l’aide à 
enfiler sa combinaison. Monsieur Hycks est en colère, il 
se débat, se rebelle, mais ils se mettent à plusieurs pour 
arriver à leur fin : en moins de deux minutes il se re-
trouve en collants bleu pervenche sur le devant de la 
scène. 

Monsieur Hycks a une pensée pour ses étudiants, 
pour ses collègues qui ne le regarderont sûrement plus 
du même œil. Il se demande comment il affrontera les 
regards de Madame Petitpas, Madame Tapin, Monsieur 
Hopla! et de tous ses voisins de l’impasse du Lion d’Or. Il 
imagine son prochain déjeuner avec Mam’zelle Nicole qui 
évitera toute discussion portant sur les collants de cou-
leur bleu pervenche. Ce non-dit enveloppera désormais 
tous leurs échanges. Et puis, quelle explication donner à 
Jérôme, ce fils qui ne connaît qu’un père en costumes et 
cravates ! Enfin, il s’interdit définitivement toute velléi-
té de rapprochement avec Madame Hycks. 

- Vous allez maintenant pouvoir prendre place sur 
le ring et nous faire une petite démonstration de vos 
super talents ! annonce le présentateur, visiblement ravi 
d’arbitrer cette humiliation en direct. 

- Je ne crois pas… bredouille Monsieur Hycks. Ça 
fait presque vingt ans que… 

- Ça va revenir, ne vous inquiétez pas ! C’est 
comme le vélo… 

Mais pourquoi le radio-réveil ne se met-il pas en 
marche ? s’interroge Monsieur Hycks. Pourquoi ce cau-
chemar dure-t-il si longtemps ? Et pourquoi Gérard 
Placard ne quitte-t-il pas ce sourire narquois ? Soudain 
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une montée de colère surprend Monsieur Hycks. Il 
s’élance sur le ring où l’attend son adversaire et, alors 
qu’il entend au lointain Leminet rugir un jubilatoire « Ca 
va saigner grave ! », se jette sur lui pour le plaquer au 
sol. A ce moment précis, plus rien ne compte pour Mon-
sieur Hycks excepté un violent sentiment d’écœurement. 
Pour l’avoir entraîné dans une telle galère, Gérard Pla-
card méritait la mort. Néanmoins, distingué en toutes 
circonstances - même en combinaison bleu pervenche -, 
Monsieur Hycks se contente de lui mordre l’oreille. 

Alors qu’il fixe la caméra, le butin entre les 
dents, à quatre pattes, vautré sur le rondouillard Pla-
card, en tenue de lutte saillante, sous les lumières cruel-
les d’un show télévisé animé par le fils spirituel de Vin-
cent Lagaf’ et de Patrick Sébastien, Monsieur Hycks a 
comme une révélation. Ce n’est pas au ridicule de la si-
tuation dont la France entière est témoin que songe 
notre homme. Ce n’est pas à son ex épouse, à son fils, à 
la belle Nicole, à ses collègues, à ses élèves ou à ses 
voisins pour qui il est l’incarnation de la réussite. Non, 
ses pensées répètent la même phrase nostalgique : « Bon 
sang, mais qu’est-ce que je m’amuse ! » 

 

Les combattants de la nuit 
Auteur et illustratrice : 

Caroline Dauphin, collégienne 

Chapitre 2 : Le Sicaire 

 

Il avait repris le chemin du collège et traînait son 
sac de 5 kilos 600 sur son dos en pensant : « C’est une 
idée stupide mais… si Agathe était elle aussi une Com-
battante ? Oui, mais comment le prouver ? Et si je fouil-
lais ses affaires ? Oui, mais non, mais… Bah, au fond, 
pourquoi pas ? » 

A moitié plongé dans ses réflexions et sur les no-
tes qu’il avait prises pendant le dernier cours de maths, 
il n’entendit pas Léna arriver. Il sursauta lorsqu’elle lui 
tapa sur l’épaule pour lui signaler sa présence et ses 
feuilles tombèrent. 

« Oh, pardon ! Je t’ai fait peur ? s’excusa-t-elle. 

― Non, non, ce n’est rien… » 

Il se penchait pour ramasser ses copies quand 
elle aperçut sa blessure. 

«  Ce n’est pas vrai… » murmura-t-elle. 

Lionel se releva brusquement. 

« Eh ! Cette voix ! fit-t-il. 

― C’ ETAIT TOI ?!? s’exclamèrent-ils ensemble. 

― Je savais que la disqueuse d’hier avait une voix 
qui ne m’était pas inconnue ! 

― Quand j’ai vu que j’avais blessé l’adversaire… je 
n’ai que deux mois d’expérience !… » 

Ils éclatèrent de rire. Lionel essaya d’imaginer ce 
qu’avaient pu être les premiers affrontements de Léna 
si elle trouvait encore le moyen de blesser ses ennemis 
après deux mois d’entraînement. 

« D…Désolée… fit Léna.  

― Ce n’est pas grave, je penserai à toi quand je la 
regarderai ! Léna pouffa. 

― Pour changer de sujet de conversation, dit Lio-
nel, on a droit à quoi ce matin ? 

― Contrôle de maths, tu ne te souviens pas ? 

― Ah, zut… Si… » 

Son sourire s’effaça. Il détestait radicalement 
les maths. Ils arrivaient devant le collège quand la son-
nerie retentit. Ils allèrent péniblement se mettre en 
rang dans la cour, devant Monsieur Hervé qui arborait un 
air à la fois sournois et sadique, comme s’il prenait plai-
sir à les voir souffrir. Avec son corps longiligne, ses 
cheveux blonds, ses yeux féroces et ses lunettes car-
rées, il faut préciser qu’il était la terreur du collège. Il 
semblait aussi sympathique que sa salle de cours avec 
ses éternels murs grisâtres, ses ampoules à moitié gril-
lées et ses températures avoisinant les 10 à 15 °C.  

« Pas de chauffage aujourd’hui » déclara-t-il de 
sa voix rauque. 

Il fit l’appel dans un silence de mort, puis distri-
bua les feuilles d’exercices. Lionel déglutit : des nom-
bres, toujours des nombres, des opérations dont on ne 
voyait pas le bout… Et des chiffres, des lettres, des 
signes, des schémas incompréhensibles… 

« Je n’y arriverai jamais… se lamenta Lionel. Je 
suis mort, foutu, perdu… » 

Son voisin de table alias Chris et deuxième meil-
leur ami, un garçon aux cheveux blonds qui ne se sépa-
rait jamais de sa casquette, se proposa gentiment de lui 
offrir quelques réponses. 

«  Non, Chris, je dois m’en tirer tout seul… » 

Il tint parole mais n’était pas rassuré lorsqu’il 
rendit sa feuille. A la fin de la matinée, il dit au revoir à 
Chris, sans se douter que c’était la dernière fois… 

A midi, il se gava de paella et fit une longue 
sieste après le repas. Ensuite, il s’assura que sa sœur 
était bien partie à son cours de danse… Alors il monta 
discrètement jusque dans sa chambre et poussa la 
porte ; il n’avait pas souvent l’occasion d’y pénétrer. 
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La pièce était sobrement meublée et comportait 
un lit, un store, un bureau et une large commode. Il 
chercha d’abord sous le lit , mais n’y trouva rien d’autre 
qu’un tube d’aquarelle abandonné. Croyant voir la forme 
d’une arme sous les draps, il les souleva vivement mais 
tomba sur un dauphin en peluche et un nounours. Il en-
treprit ensuite la fouille des tiroirs de la commode : des 
vêtements dans l’un, du matériel de peinture dans 
l’autre. Il jeta un œil à Globulle, le poisson rouge 
d’Agathe. Son aquarium était posé dans un coin du bu-
reau, au beau milieu d’un tas de lettres et de paperas-
ses. Il soupira, s’avouant vaincu. Il avait cherché partout 
sans rien trouver.  

« Peut-être que je me fais des idées, après tout… 
Elle n’est pas Combattante… Non, ma sœur n’est pas 
Combattante. » 

 

 
 

Il s’apprêtait à partir quand une image lui traver-
sa l’esprit : les lettres ! Il se précipita dessus et tomba 
sur une enveloppe bleue décachetée. Est-ce qu’elle au-
rait pu contenir… ? « Autant vérifier », pensa-t-il. Il 
sortit un petit message :  

« Vous êtes promeneuse. Bonne chance. » 

Il trépigna de joie : il avait réussi ! Il savait que 
sa sœur était une Combattante à présent… Entendant la 
porte claquer au rez-de-chaussée, il s’empressa de re-
mettre tout en place et regagna sa chambre au plus vite. 

Lionel s’assit à son bureau pour réfléchir. Cette 
information ne lui suffisait pas. Il aurait préféré trou-
ver l’arme qu’elle utilisait, pour deviner le groupe auquel 
elle appartenait. Mais qui sait, peut-être l’avait-elle 
emmenée à son cours de danse ? Non, c’était absurde… 
Pourtant cette idée avait germé en son esprit… Et 
continuer de jouer l’espion ne lui déplaisait pas, bien au 
contraire ! Juste le temps de trouver un prétexte et il 
était déjà dans le couloir à frapper à la porte d’Agathe, 
qui avait déballé ses affaires. 

« Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda-t-elle. 

Désolé de te déranger mais je crois que j’ai oublié 
mon cahier de maths ici la dernière fois que tu m’as aidé 
à faire mes devoirs… 

― Tu ne pouvais pas aller le chercher quand 
j’étais à la danse ? 

― Oh, je n’allais pas me permettre de fouiller 
dans tes affaires », prétexta-t-il. 

Agathe sourit. 

« Tu mens très mal, petit frère », lança-t-elle. 
Lionel haussa les épaules. 

« Allez, entre, soupira-t-elle. Tu as gagné. » 

Il remarqua qu’en faisant mine de mettre de 
l’ordre dans son courrier, elle dissimula son billet sous la 
pile de lettres. En guise d’ultime vérification, il jeta un 
œil sur son sac de sport, qui ne contenait rien d’autre 
qu’une bouteille d’eau minérale et ses affaires de danse, 
qu’elle commençait à ranger. 

«  Bon, alors, tu le trouves, ce cahier ? demanda-
t-elle. 

— Heu… Non. » 

Il continua de faire semblant de chercher et 
constata qu’elle portait son médaillon des Combattants 
non pas au cou, mais attaché autour de son poignet à la 
manière d’un bracelet. 

Elle a raison après tout, c’est plus pratique, pensa 
Lionel. Bon, je crois que j’ai cherché partout. Inutile de 
moisir ici… 

« Eh bien, je vais te laisser, annonça-t-il, j’ai dû 
perdre mon classeur de Français en bas… 

— Tu veux dire ton cahier de maths, corrigea-t-
elle. 

— Mon… ? Heu, oui peut-être, je… » 
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— Agathe s’esclaffa, son frère sortit rapidement. 
Il était prêt à réviser son Histoire au moment où il 
aperçut une enveloppe bleue qui dépassait de sous ses 
livres. 

«  Je me demanderai toujours comment ils nous 
les font parvenir… » songea-t-il. 

Sans attendre plus longtemps, il la décacheta et 
en sortit l’habituel billet. 

«  Vous êtes embusqué. Bonne chance. » 

Il sauta de joie : embusqué ! Enfin ! A son tour, il 
allait pouvoir surprendre des promeneurs, caché quelque 
part dans la ville…  

Il dîna un peu plus tard dans la soirée, prit sa 
douche et monta dans sa chambre. Lionel réfléchit à 
l’endroit où il allait bien pouvoir se cacher, puis rangea 
Celem sous ses draps et alluma sa lampe de chevet. Il 
s’allongea alors sur son lit et mit les mains derrière sa 
tête, en respirant profondément. Il devait être prêt. Sa 
deuxième nuit de Combattant allait commencer. 

Il était 21 heures quand sa mère monta les esca-
liers. Il n’eut qu’un réflexe : s’enfouir sous sa couverture 
pour cacher son katana. 

« Déjà au lit ? s’exclama sa mère. Mais tu te cou-
ches de plus en plus tôt, dis donc ! 

— Oui, je suis fatigué ces temps-ci… 

— Pas étonnant, avec tout ce que tu manges ! 
Bonne nuit ! 

— Oui, bonne nuit… » 

Elle l’embrassa, éteignit sa lampe de chevet et 
ferma sa porte. Il dût patienter un quart d’heure pour 
descendre après que ses parents ne se soient couchés. 
Il n’en croyait toujours pas sa chance quand il passa 
dans le salon. Embusqué ! Pourtant, il était encore loin de 
se douter des choses terribles qui se préparaient cette 
nuit-là… 

Lionel devait se dépêcher de trouver une ca-
chette avant qu’un autre Combattant non désiré ne 
vienne le provoquer en duel. Il choisit donc de se placer 
sur le muret où il s’était fait attaquer pour la première 
fois. Il n’eut pas de mal à y grimper et attendit. 

Bientôt, une ombre passa dans la ruelle. 

« Arrête-toi ! ordonna Lionel. Qui… 

— Pyrosien, Pratiquant, répondit l’inconnu. 

— Heu… Passe ton chemin. » 

Les pyrosiens étaient des Combattants redouta-
bles qui utilisaient les pouvoirs du feu. Cela ajouté au 
rang de pratiquant, il valait mieux être prudent. Lionel 
se rassit sur son muret tandis que son ennemi s’en allait 
en riant. Après une bonne minute d’attente, une autre 

silhouette passa. 

« Halte ! » lança Lionel. 

Le promeneur stoppa net. Il répondit de sa voix 
grave : 

« Gladiateur. Débutant. » 

Pas d’hésitation. Il sauta de sa cachette : 

«  Samouraï, Apprenti. En garde ! » 

GLADIATEUR 

Offensive : glaive, filet( parfois fouet) 

Défensive : casque, bouclier, jambière 

Le Gladiateur brandit son glaive ; Lionel, l’imitant, 
saisit à son tour son katana . Ils engagèrent le combat 
mais le promeneur vit dès le départ que la longueur de 
leurs épées était inégale. Il eut alors un mouvement de 
recul, jeta son filet sur l’adversaire… et visa juste. 

«  Eh, mais qu’est-ce que… ? » Protesta Lionel. 

De surprise, il lâcha son arme, qui atterrit quel-
ques mètres plus loin. Cette fois, c’était trop tard. Il 
essaya de se dégager, en vain, les mailles du filet 
étaient trop serrées. Son ennemi jubilait et, le voyant 
pris au piège, s’avança lentement ; comme s’il savourait 
déjà sa victoire. Il s’arrêta à 5 mètres, profitant du 
spectacle. Il riait. Jusqu’à ce que Lionel cesse de bouger. 
Se serait-il avoué vaincu ? Non, loin de là… En fait, il 
fixait une ombre étrange sur le toit de la maison qui 
bordait la ruelle. Il était en train de se demander ce que 
cela pouvait bien être quand, soudain, un disque venu de 
là-haut alla trancher le filet avant de repartir vers son 
propriétaire tel un boomerang.  

Lionel s’extirpa lestement du piège et se releva 
en saisissant Celem au passage. Le Gladiateur resta un 
instant abasourdi par la scène, peut-être un peu trop 
longtemps cependant, car il laissa le temps à la Dis-
queuse de sauter du toit et au Samouraï de le menacer 
de son katana. Il était cerné. Le prétentieux baissa la 
tête… 

« Sois…Soyez bons, je suis vaincu. » 

Puis il s’en alla, écumant de rage. Lionel regarda 
son amie. 

« Merci, Léna, mais… Je ne savais pas qu’on pou-
vait se battre à deux dans les affrontements !  

— Dans les cas extrêmes, c’est faisable ! Dit-elle. 
J’étais embusquée ; je rôdais par là et je t’ai vu… Comme 
tu étais en mauvaise posture, j’ai voulu t’aider… 

— C’est sympa, je te revaudrai ça ! 

— Tu as vu ; j’ai bien visé, cette fois, hein ? » 

Lionel frissonna à l’idée que Léna, ayant loupé son 
coup, lui aurait fait une deuxième entaille dans la main 
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pour harmoniser le tout. 

« Tu deviens plus adroite, c’est sûr », répondit-il. 

Ils venaient de traverser le carrefour où ils 
s’étaient combattus la veille et arrivèrent dans une ave-
nue bordée à sa gauche par une rangée de platanes qui 
cachaient les maisons, et à sa droite par les murs d’un 
cimetière. 

« Brrr…fit Léna, ce n’est pas très accueillant par 
ici… 

— Eh ! Regarde ! » lui chuchota Lionel ». 

Une ombre se dessinait devant le portillon du ci-
metière. 

« Je ne sais pas toi, mais tout ça ne me dit rien 
qui vaille… »murmura Lionel. 

D’un rapide commun accord, ils allèrent se réfu-
gier derrière un arbre. L’ombre se révéla être un homme 
vêtu d’une cape ample qui lui descendait jusqu’aux pieds. 
Son visage était à la fois dissimulé par l’obscurité et par 
le capuchon de sa cape. 

«  Ce doit être un embusqué, suggéra Léna. Mais 
je n’en ai jamais vu de ce type…Un mentaliste peut-
être ? 

— Je ne sais pas, mais on ne va pas tarder à le 
savoir, répondit Lionel, regarde ce qui arrive… » 

Il désigna de la tête une deuxième silhouette qui 
approchait. On devinait à son arme qu’il s’agissait d’un 
archer. 

ARCHER 

Offensive : arc/ lance-pierres/ arbalète (Re-
marque : comme toute arme de Combattant, les pro-
jectiles ne peuvent pas tuer) 

Défensive : cotte de mailles 

« Halte ! fit-il. Classe et rang ? » 

Lionel se raidit.« Non, pensa-t’ il, ce n’est pas 
possible… » 

La silhouette encapuchonnée sortit une dague de 
sa poche et répondit dans un souffle : 

—Sicaire     

—En ga… EH !!! » 

Trop tard, le Sicaire avait déjà bondi sur 
l’Archer, abattant son poignard sur lui. L’Archer se plia 
en deux sous le choc d’une attaque si vive et puissante, 
puis s’écroula sur le sol. L’assassin retira du corps de son 
adversaire son arme tachée de sang. Léna était pétri-
fiée de terreur. Lionel, lui, n’hésita pas et sortit brus-
quement de sa cachette, brandissant Celem. 

Le tueur se retourna, fixa le katana et sembla ju-

ger le combat trop inégal : 

« Je vous tuerai tous, siffla-t-il, oui, tous les 
Combattants, un après l’autre »  

Puis il s’enfuit dans les ténèbres. Le jeune Sa-
mouraï n’eut pas le courage de tenter de le rattraper. Il 
était submergé par un doute affreux, et courut 
s’accroupir près de l’Archer. Il reconnut alors le visage 
sans vie de son ami Chris. 

Minuit passé. Accoudé au rebord de sa fenêtre, 
Lionel se remémorait les événements. Il aurait aimé 
s’apercevoir que tout cela n’était qu’un mauvais rêve et 
qu’il allait bientôt se réveiller. D’abord le meurtre, puis 
la fuite du sicaire. Et cette phrase, cette phrase… « Je 
vous tuerai tous, oui, tous les combattants, un après 
l’autre! » Enfin le visage de Chris, Léna interpellant 
d’autres Combattants pour obtenir de l’aide… Comment il 
avait dû les voir emmener son meilleur ami, comment il 
était reparti sans un mot… 

Noyé dans l’impuissance et le désespoir, il était 
envahi par une tristesse sans nom. Vénus elle-même, 
cachée par les nuages, semblait en deuil. Pourquoi ? 
Comment cela avait-il pu tomber sur Chris ? C’est ainsi 
qu’il essaya de s’endormir, la tête pleine de questions 
sans réponses. 

Ce jeudi-là, quand Lionel ouvrit les yeux, le décès 
de Chris lui revint immédiatement en mémoire. Comment 
oublier ? Il changea de vêtements puis descendit déjeu-
ner. Agathe semblait être au courant, elle jeta à son 
frère un regard triste avant de baisser les yeux. Il but 
la moitié de son bol de chocolat froid avant de s’installer 
sur le canapé pour lire le programme télé, qu’il parcourut 
trois fois sans même le voir. 

Au collège, il ne se montra pas vraiment attentif 
aux cours. Le soir, il ne mangea pas, sa mère lui demanda 
même s’il n’était pas malade. Lorsqu’il remonta dans sa 
chambre, la traditionnelle enveloppe bleue était posée 
sur son bureau. Son billet disait : 

« Vous êtes promeneur.Bonne chance. » 

Il froissa le papier et le jeta en boule dans la 
poubelle. Non, il n’irait pas au combat ce soir. Il 
s’allongea sur son lit et ferma les yeux. 

 

A suivre 
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